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	La senhora1 crochet d’or

	 

	 

	 

	Dans une ruelle portugaise

	1969

	 

	Assise sur un minuscule tabouret en bois de chêne, le long d’une ruelle pavée claire et obscure, une immense senhora âgée, toute fluette, toute voûtée, enveloppée d’un lainage noir corbeau crochetait telle une ensorceleuse aux doigts habiles et courbés. Ses gestes étaient maîtrisés, précis, méticuleux. Ses mouvements semblaient valser posément, avec grâce, délicatesse. Sa main virevoltait. Tout en elle évoquait un astre drapé d’un tutu opalin, emporté par la musicalité d’un souffle harmonieux, doux. Sa peau ambrée, dorée irradiait de mille feux. Ses cheveux couleur ébène avaient des reflets argentés, un souffle vaporeux les faisait onduler soigneusement telles de légères vagues d’écume.

	Le soleil lumineux du mois d’avril, étincelant, faisait pétiller l’iris de ses yeux clairs rieurs. Quelques sillons, comme les rides naissantes d’une pomme sommairement mûre, autour des prunelles, un détail de ci de là, creusaient, marquaient ce suave visage, vanné par de nombreux enfantements.

	Quatorze fillettes étaient nées, avaient occupé sa longue existence, puis étaient parties mener leur propre vie tout comme elle, il y a bien longtemps. Un vide intérieur s’était créé alors dans son cœur de mère, laissant des pièces inoccupées, des cases vides de sens dans son corps féminin. La dame en noir au centre d’un échiquier pourchassée par un cavalier blanc, puis par un pion, enfin un roi, c’était elle. Les pièces étaient posées, bien à leur place. La partie avait commencé. Il fallait être vigilante, attentive, alerte, machiavélique. Traverser les colonnes, les rangées, enjamber les cases. Combien de temps lui resterait-il à vivre dans cet immense damier ?

	Le crochet était une occupation divertissante. Une distraction qui lui permettait de rester vivante, humaine, animée. La saudade2 l’appelait paisiblement d’une voix chaude, envoûtante.

	— Viens vers moi, viens avec moi, la vie est si dure tu sais, tu sembles si fatiguée, disait sa petite voix intérieure. Parfois, elle lui rétorquait gentiment :

	— Pas aujourd’hui, j’ai envie de m’amuser, demain peut-être nous verrons bien. Laisse-moi maintenant.

	Dans la soirée, la saudade était revenue la chercher, la capturer.

	La vieille dame s’était éteinte, le sourire aux lèvres, apaisée, le lendemain matin.

	Dans une allée voisine cachée, un petit être âgé de huit ans errait, tel un jeune fauve aux yeux égarés, à la tête baissée, aux membres inférieurs robustes prêt à bondir au moindre danger. Son corps était agenouillé sur le sol pavé grisâtre et blanchâtre. Ses phalanges puissantes cachaient un délicat coquillage rose nacré, de petite taille. L’enfant se calmait doucement, en fredonnant une berceuse légère qui lui procurait sans cesse une étincelle d’espoir :

	— Dorme, dorme minha linda menina a maesinha logo vem3

	Son visage émacié ressemblait, tantôt, aux travaux tourmentés, déchirés du peintre Francis Bacon4, tantôt aux figures longilignes d’Amedeo Modigliani5.

	À bord du electrico6 E22 menant vers la grande cité portugaise de Lisbonne, deux magiciennes maniaient habilement leur hameçon.

	On pouvait les entendre reprendre inlassablement, infatigablement dans le tramway les mêmes ritournelles comme une ardente mélodie qui enflammait les lèvres :

	— Pense à ton augmentation ? N’oublie pas la diminution, pense à bien couler, à bien serrer, à bien jeter, à bien piquer, à crocheter plusieurs boucles pour faire de belles chaînettes si tu veux un beau travail, bien régulier, um trabalhinho bem lindinho bem feitinho Luz7

	Dès potron-minet, des automates tissaient des bobines de fil de coton blanc. Au crépuscule, elles repartaient dans leurs logis avec un napperon à fleurs dans leur sac à main.

	Certaines épouses engloutissaient des bolachas Maria8 et comptaient quatre à quatre, à voix haute, les mailles de leur ouvrage tout en mâchant bruyamment. Ces créatures ressemblaient à des pieuvres grisâtres aux multiples et longs tentacules gluants.

	De la minutie et du doigté, il en fallait comme infiniment de persévérance. Du matin jusqu’au soir, on usait le croc argenté.

	Dans la salle de bain en se brossant les dents, en se coiffant, dans le cabinet d’aisances, en procédant aux ablutions matinales, méridiennes, vespérales : on passait le fil entre le doigt et la tige si précieuse ramenait le cordage. Les mains étaient toujours employées, toujours, aucune trêve, aucune. La gent féminine, dès son plus jeune âge, réalisait plusieurs actions simultanément tout en préparant le repas : bacalhau ao morro9, couper les tomates, peler l’oignon, l’émincer, mélanger de l’huile d’olive et du vinaigre de vin rouge, dresser la table. Crochet par-ci, crochet par-là. Bref, toute l’attention était canalisée, comme hypnotisée par l’hameçon.

	Les femmes se réunissaient autour d’une table bavardaient, papotaient, cancanaient et crochetaient toujours. C’était une véritable obsession, une dépendance, une drogue composée de longs fils bien tendus. Impossible de causer d’autre chose le crochet, l’hameçon, la tige.

	Un grand concours réputé de crochet était même organisé chaque année : La senhora crochet d’or. Depuis 1899, c’était le sport national féminin par excellence, aucun homme ne pouvait y participer sous peine d’être chassé et rangé dans la catégorie « fillette ». Toute femme respectable devait manipuler avec aisance et grâce le croc et le fil de coton pour participer à ce grand concours annuel. Une bien bonne raison de s’entraîner journellement !

	Un papier écrit avec soin était collé sur tous les comptoirs des bistros, partout dans tout le Portugal. Des gouttes de bière, des majeurs et des pouces gras avaient sali la feuille immaculée qui devenait presque indéchiffrable. On recomposait le contenu du message avec les quelques lettres qui n’étaient pas effacées !

	Le message se transformait si bien que chacun l’interprétait à sa façon.

	Deux hommes trapus alcoolisés conversaient assis au comptoir d’un bistro se désaltéraient, tempêtaient, s’enivraient.

	— Manuel ! Passe une bouteille de bière, c’est mon amie. Les femmes vont encore perdre leur temps.

	Elles devraient faire comme nous, une bouteille de bière Sagres10, une gorgée d’aguardente11, une bouteille de bière Sagres, une gorgée d’aguardente isso é bom não12 ! Qui préparera le repas ? S’occupera des gosses ? T’en penses quoi toi ? Donne une gorgée d’aguardente donne.

	— António t’a raison. Je pense comme toi. Elles doivent rester à la maison pour repasser, faire le ménage, s’occuper des gosses, à quoi ça sert d’acheter du fil en laine pour fabriquer un napperon pour l’offrir à la voisine et faire une cotu c’est quoi ? C’est quoi ? Fotu ? Botu ? Dotu ? Je n’y comprends rien, rien, tu as compris toi ?

	— Je crois que c’est un couvre-lit pour l’hiver ? Un truc comme ça ! Tu sais un machin ! Un bidule ! Un coussin je n’en sais rien.

	Les hommes riaient à perdre haleine. L’alcool les rendait joyeux.

	On pouvait lire, véritablement, sur le papier posé sur le comptoir du bar :

	 

	Le 70e GRAND CONCOURS ANNUEL

	DE CROCHET LISBOETE

	aura lieu SAMEDI 13 SEPTEMBRE 1969

	à la mairie, salle Linda à 14 h 30

	 

	La plus agile, la plus rapide, la plus créative gagnera :

	 

	— une photographie de sa réalisation dans la revue MALHAZINHA13 ;

	— un portrait de son minois ;

	— 100 000 escudos14.

	 

	Soyez nombreuses chères demoiselles à vous inscrire lundi 8 septembre de 9 heures à 11 heures auprès de :

	Teresinha Pequena à la loge do Principo Geral rua da Liberdade e do Portão fechado 56555 Lisboa.

	 

	Un autocar viendra vous chercher à 8 heures 10 à l’arrêt as PERNAS TORTAS.

	VENEZ NOMBREUSES, TENTER VOTRE CHANCE !

	 

	L’épreuve du senhora crochet d’or consistait à réaliser un ouvrage en deux heures précises. La plus grande salle de la mairie fut réquisitionnée pour l’évènement. Des guirlandes multicolores, des bouquets de roses rouges et blanches, des chaises, des tables chromées furent achetés à prix d’or !

	Vingt et une jeunes femmes s’inscrivirent sur la liste. Toutes ces demoiselles étaient âgées de dix-huit à vingt-deux ans. Une seule remporta le prix tant convoité : Anita.

	La championne triompha, rafla les billets de 10 000, de 5000 escudos tant mérités, tant convoités. Cette dernière s’imaginait Anita De Magalhães, la grande exploratrice portugaise de génie. Sa caravelle glissait, jaillissait sur l’eau placide, imperturbable tel un cygne immaculé au long cou souple déployant ses grandes et longues ailes majestueuses. Elle était la capitaine, la descobridora15 d’épices, de joyaux somptueux. Comme son ancêtre, le navigateur portugais, Fernão de Magalhães16 qui avait entrepris le premier voyage autour du monde et découvert le détroit qui porte son nom.

	Son ascension se profilait à l’horizon. La crocheteuse allait enflammer le monde, le transformer, le bousculer, créer des besoins, des envies. L’âge d’or d’une longue très étendue expédition s’ouvrait devant ses yeux. Son songe : marquer les esprits avec des modèles enfantins créés et présentés partout sur le globe, chaque saison.

	En 1969, prendre une photographie était réservé aux très grandes occasions et uniquement aux personnages importants. La jeune femme était importante, reconnue par tous dans son hameau. Son visage fut poudré, fardé, déguisé, embelli. Elle posa : port de tête altier telle une princesse, chevelure bien laquée, bien plaquée, aucune mèche folle ne dépassait, iris rayonnants, sourire vainqueur, cou habillé d’un carré de soie coloré, épaules puissantes rectilignes.

	Son premier napperon fleuri fit un tabac auprès de ses voisines. Ses petits chaussons émerveillèrent toute la gent féminine. Toutes voulurent produire, copier à l’identique, ses créations. La passionnée de crochet ne pipa mot et conserva secrètement toutes ses techniques d’exécution. Une sollicitude aussi importante pourrait permettre d’encaisser une multitude de billets rouges ! Elle avait le sens du commerce et l’assurance de croire en ses produits. L’idée germa, se développa et fleurit telles des graines de haricots magiques si chères au petit Jacques : créer des napperons, confectionner des chaussons douillets et vendre ses créations. La gagnante du crochet d’or produira sans aide, des centaines et des milliers de petits dessous de plats ornementaux de toutes les dimensions, de tous les diamètres. Les femmes avaient de nombreux bébés qui devaient être chaussés ! Façonner des chaussons minuscules par centaines, par milliers et des coussins. Chut ! Tout devait rester secret. Personne ne devait lui ravir ses idées. Personne.

	Trois cent soixante-cinq jours pour tout réaliser. Cinq mille bobines de fils de coton blanc furent commandées, surveillées, utilisées précieusement comme de l’or. Des spaghettis s’entortillaient, se déformaient, se soulevaient, s’enroulaient autour de ses doigts de fée. La main divine avait jeté son dévolu sur cet être.

	Un seul animal pouvait l’approcher : un vieux cabot couleur charbon, aux oreilles basses, aux yeux vitreux et à l’aboiement absent !

	Ce doux et inoffensif canidé avait été recueilli un soir de la nativité. Dieu l’avait mis sur sa route.

	Mais à présent comment faire connaître le jour de la vente ? Comment s’y prendre concrètement ? L’ingénieuse eut l’idée de fabriquer de gigantesques panneaux peints qui embelliraient les portes de la boulangerie, de la boucherie, de la quincaillerie… de la droguerie et de l’église du hameau telles des œuvres d’art célestes. Du jamais vu auparavant. La curiosité fonctionna ainsi que le bouche-à-oreille. On ne parlait plus que de cet évènement dans les tortueuses ruelles grises et blanches. On avait hâte que ce jour mémorable arrive ! Une journée bénie des dieux ! Une distraction, une fête au hameau !

	Le jour tant attendu arriva. Deux heures suffirent à vendre la totalité de ses créations. Les demoiselles puisèrent dans les piles. Les mains se télescopèrent, se heurtèrent. On se croyait dans un rucher. La colonie d’abeilles butinait le nectar si précieux, si convoité. Il y eut pléthore de commandes de chaussons : deux cent quarante-neuf paires de chaussons et quatre cent dix-huit coussins. Les sommes furent réglées intégralement. Anita passa de nouveau ses longues journées, soirées à crocheter.

	Sept cent trente jours plus tard… tout fut près… et ce fut encore un triomphe. Décidément, c’était une habitude ! Tant de travail, tant d’énergie. Tout s’envola en cent vingt-quatre minutes !

	Anita ne prenait rien à la légère, avait un tempérament de feu, dormait peu, quelques heures lui suffisaient. C’était une instinctive au caractère bien trempé qui avait le souci du détail : une couleur, une nuance, une simple maille ferait la différence. Certains diraient même que ses humeurs variaient en fonction du lever et du coucher du soleil. Pour d’autres, son caractère s’apparentait à une tornade déversée dans une mer trop sereine. La jeune femme décida de continuer son commerce florissant mais avait besoin de main d’œuvre pour honorer ses commandes, d’expertes pour l’assister, la seconder. La gagnante contacta alors trois finalistes du grand concours senhora crochet d’or qui acceptèrent de s’associer. Ensemble, il y aurait plus de production, songeait-elle.

	Les deux plus véloces élaborèrent trois paires de chaussons en un mois. La plus indolente, un chausson à peine terminé. L’idée de s’associer fut abandonnée, mieux valait continuer seule. Acheter sept machines lui permettrait d’augmenter le rendement : trois paires en une heure voilà ce que prévoyait le prospectus ! La publicité ne mentait pas. Les engins travaillaient vite et efficacement. Les prix des articles augmentèrent. Quelques escudos de plus pour rembourser le prix des machines et payer les factures d’électricité. Les petits souliers de bébé se vendirent moins pendant quelques mois, plusieurs longs mois. Cette période sembla longue, terne, si morose… si obscure… la désolation, la neurasthénie se lisaient sur son doux visage si jeune. Ne dit-on pas que la jeunesse est synonyme de fraîcheur, de force, d’insouciance ?


 

	 

	 

	 

	 

	L’appel de la Providence

	 

	 

	 

	Chez Anita

	Septembre 1972

	 

	Au début de l’automne, les appels téléphoniques affluèrent comme une cascade qui ne cessa de couler, s’enchaînèrent.

	La présidente d’une grande enseigne lisboete17 voulait acquérir cinq mille paires de chaussons et autant d’accessoires assortis tels que des chapeaux, des bavoirs ! Anita devait soigner, composer des notes uniques, des partitions douces et agréables comme une musicienne pour cette si chère cliente.

	La jeune femme acheta un cahier épais protégé par une couverture en moleskine couleur taupe, écrivit méticuleusement, avec sa plus belle et lisible écriture cursive, toute la marchandise à confectionner.

	La main divine transcrivait à sa place. Elle rêvait, ne contrôlait plus ses doigts, son poignet. Trois cent vingt et une pages furent remplies en cinq jours ! Un miracle !

	Le téléphone ne cessa de sonner, décrocher, raccrocher, poser le combiné, ouvrir, noter et fermer le cahier, décrocher encore et encore, écarquiller les yeux, ouvrir la bouche en grand. Allait-elle se réveiller ?

	— Ooohh ! AAhhh ! Iiiihhhh !

	Après seulement quelques pas dans le salon, elle porta la main gauche sur sa bouche. Un relent infect l’avait prise à la gorge et lui retournait l’estomac. La jeune femme ne put résister davantage. Mains sur les genoux, la tête au-dessus du lavabo, elle vomit la bile âcre et jaunâtre qui remontait de son estomac vide. Anita resta de longues minutes dans cette position, les paupières closes. Son apparence pouvait se résumer ainsi : le visage trempé de sueur et brûlant, la bouche sèche, la langue râpeuse, les jambes et les bras flageolants, mous comme des spaghettis trop cuits. Tout en elle dégageait l’ébahissement, la surprise, la fièvre.

	La gagnante du concours surmonta pourtant son affolement. Elle avait aisément recours à la plaisanterie pour anéantir les circonstances les plus stressantes de la vie quotidienne. C’était chez elle une seconde peau, une couche transparente à peine visible ! Grimaces, cris, rires, larmes s’échappèrent de son visage comblé et encore surpris par tant de veine, tant de veine se répétait-elle inlassablement comme une ritournelle, une chanson enfantine qui calme les chérubins les plus dynamiques, les plus fragiles. La volonté, elle n’en manquait pas, savait contrôler, rebondir, souffler et repartir. C’était Hercule au féminin. Elle criait heureuse, telle une gamine joyeuse et néanmoins si affolée :

	— J’ai gagné ! toutes ces commandes m’effraient, me font tourner la tête de bonheur. Les acheteurs me font confiance. Je suis bouleversée. J’ai réussi mes créations vont être portées, vendues, allez au travail !

	 

	Dès le lendemain, elle reprit ses ouvrages comme une automate, mécaniquement, toujours avec exactitude, justesse, rigueur.

	Le visage d’Anita commença à apparaître dans quelques magazines populaires. Ses œuvres également. Le petit monde de la création commençait à s’intéresser à cette fabuleuse jeune femme, tellement douée. D’ailleurs, un journaliste nommé Manuel de Oliveira la contacta et réalisa une rubrique de quelques lignes relatant son travail et sa personnalité. Il arriva même qu’un bébé royal se para de ses vêtements ! Manuel de Oliveira accueillit la grande gagnante avec un large sourire sincère. Il savait mettre les gens en lumière, les faire s’exprimer, recueillir leurs confidences dans une ambiance chaleureuse et détendue. Le journaliste avait un profond respect pour l’humain. Il possédait le don de ne pas insister lorsqu’une question semblait embarrassante, fâcheuse et recherchait les sujets qui intéressaient son invitée. Manuel avait deux particularités : convier la personne pour le goûter et lui préparer son dessert préféré. Cet homme était comme un ange gardien, protecteur, au service des autres et n’attendait rien en retour. Il n’y avait pas de manigance douteuse ni d’article piégé. Tout était limpide, transparent.

	Le dessert préféré de la créatrice était le pudding sans lait accompagné de morceaux de figues et de pêches fraîches ou plutôt les œufs brouillés à la cannelle et au sucre ! Les yeux d’Anita brillèrent de gourmandise. Ce fut un moment divin, exquis.

	L’article qu’il écrivait était toujours relu et signé par son hôte, il s’en faisait une règle. La jeune femme rugissait de bonheur telle une lionne à la lecture du papier qui parlait d’elle.

	Une jeune créatrice audacieuse, souriante, talentueuse fait parler d’elle dans les salons à la mode des têtes couronnées de la GRANDE capitale lusitanienne. Il s’agit de Mademoiselle Anita, la gagnante du grand concours senhora crochet d’or. J’ai pu la rencontrer et l’interroger. C’est une avant-gardiste au fil d’or bien sympathique.

	 

	Manuel de Oliveira : Comment vous définiriez-vous ?

	Anita : Je suis une chercheuse de forme, une découvreuse de mailles.

	M.D.O : Quels sont les rêves d’une jeune femme comme vous ?

	A. : Je voudrais créer ma propre maison de haute couture. Explorer le monde avec mon carnet de croquis, mes bobines de fil et mon crochet. Vivre de ma passion. Être heureuse tout simplement !

	M.D.O : Savez-vous que plusieurs bébés portent vos vêtements ?

	A. : Certainement, j’en suis très honorée et fière. Mes tenues sont confortables et bien conçues.

	M.D.O : En guise de conclusion, j’ai envie de dire que vous êtes une vive crocheteuse. Vous irez loin !

	A. : Oui, j’y crois fortement. Je suis née pour créer ! Je ferai le tour du monde ! La vie est si belle !

	Manuel De Oliveira

	12/10/1972

	 

	Une nouvelle commande allait provoquer un bouleversement intense, violent, l’embarrasser… Une personne voulait organiser une entrevue. Un billet lui fut porté.


 

	 

	 

	 

	 

	Le billet gagnant !

	 

	 

	 

	Chez Anita

	Novembre 1972

	 

	Lundi 4 décembre 1972

	 

	Bien chère mademoiselle Anita,

	 

	Vos créations m’ont bouleversée au plus haut point. Vous avez une façon bien à vous d’embellir, d’apporter une touche coquette et du confort aux multiples et somptueuses tenues que vous créez avec générosité, goût et esthétisme pour les chérubins.

	Je serai ravie de vous rencontrer et d’apporter une contribution pécuniaire à votre grand talent.

	Je vous attends vendredi 15 décembre à 17 heures au Palácio de Lusitanie. Soyez ponctuelle.

	Adélaïde 1re

	 

	Elle fut troublée à l’idée de rencontrer Adélaïde 1re. La jeune femme avala un calmant et un comprimé pour lui donner du tonus et de la vitalité. La température de son jeune corps s’éleva de plusieurs degrés. Elle imaginait gravir le sommet d’une très haute montagne caillouteuse. Souvent, elle titubait, tombait, se relevait, repartait, avançait avec vigueur, détermination. Son ascension laborieuse, douloureuse lui demandait beaucoup d’effort, de persévérance. De la ressource, la crocheteuse n’en manquait pas. Le seul obstacle était elle-même. Sa peur de réussir semblait la paralyser, l’entraînait dans le vide, le néant imaginaire. Son front perlait, ses mains devenaient moites, tremblantes, sa boîte crânienne lui faisait mal, ses oreilles bourdonnaient comme à l’écoute d’une musique stridente et ennuyeuse qui perce les tympans. Elle méditait, s’allongeait dans la pénombre, caressait ses mains suaves en se répétant mentalement :

	— Calme-toi, Anita tout va bien. La petite fille que tu étais est fière de ton parcours. Tu vas réussir, n’aie pas peur avance, laisse-toi un peu de temps encore un peu de temps. Calme-toi, n’écoute pas cette voix négative au fond de tes pensées. Chasse-la d’un geste de la main. Tu es formidable. Tu réussiras courage avance.

	Calmement, ses doutes disparaissaient, s’effaçaient comme un message écrit sur le sable que la mer emporterait paisiblement.


 

	 

	 

	 

	 

	La rencontre

	 

	 

	 

	Palácio18 de Lusitanie

	Décembre 1972

	 

	Neuf jours plus tard, la rencontre eut lieu comme convenu au Palácio de Lusitanie.

	Le Palácio de Lusitanie était une résidence qui servait pour les grandes cérémonies. La maîtresse des lieux, Adélaïde 1re, avait hérité de cette immense et somptueuse demeure. Cette aristocrate aimait particulièrement parcourir ses immenses jardins constitués de massifs de buis, d’une fontaine et d’un bassin. Deux sculptures colossales attiraient la jeune femme : Neptune19 et Vénus20.

	Adélaïde 1re possédait une demeure digne d’une reine, beaucoup d’escudos, et avait reçu une très bonne éducation auprès des meilleurs précepteurs. Toutefois, l’héritière n’avait pas de talent qui la rendait sublime, brillante. Elle était capricieuse, cyclothymique, tyrannique, autoritaire et son dessein était de rayonner dans les yeux d’hommes influents, d’être admirée.

	Depuis toujours, tout objet tenu dans ses mains maladroites et gauches tombait, se brisait en mille morceaux sur le sol. Elle ne tenait pas bien non plus sur ses membres inférieurs. Trébucher, chuter était une habitude. Ses parents disaient qu’elle avait les mains trouées, le derrière trop volumineux ! Ces mots s’étaient imprimés dans sa tête.

	Elle voulait acheter ce qu’elle ne possédait pas. La collection de layettes d’Anita pourrait lui ouvrir les portes de la reconnaissance sociale pensait-elle. La femme fortunée avait jeté son dévolu sur un homme richissime qu’elle connaissait depuis l’enfance. Ils avaient le même précepteur. Cet homme était le riche propriétaire des vins Mateus. Il se nommait João António était beau comme le jour naissant. L’héritière ne lui dévoilait jamais aucun sentiment.

	Les deux femmes se saluèrent.

	Les présentations furent très succinctes, laconiques. Adélaïde 1re était vêtue d’une très jolie robe cintrée en satin bleu, d’une coiffe accompagnée d’une voilette blanche, de chaussures plates en cuir le tout étant parfaitement assorti et raffiné.

	Anita portait un chemisier blanc cintré en dentelle, une longue jupe mauve en soie. Un simple collier de perles roses ornait son cou.

	Les jeunes femmes prirent place dans un des salons particuliers. Les fauteuils en velours rouges étaient confortables. Elles échangèrent quelques futilités en sirotant une boisson chaude, dégustèrent quelques mignardises dans une ambiance feutrée, intimiste.

	La conversation fut brève et construite autour du projet d’Adélaïde 1re.

	L’aristocrate énuméra précisément ses envies :

	— J’ai lu attentivement l’article du journaliste Manuel De Oliveira. Il a su mettre en lumière votre immense et jeune talent. Je suis conquise par l’idée de vous donner un petit coup de pouce discret et prête à vous offrir une somme coquette pour financer votre première collection. En échange, vos vêtements seront miens. Vous me vendrez tous vos croquis, tous vos patronages. J’y apposerai ma griffe et pourrai y apporter quelques modifications, si l’envie me prenait. Qu’en pensez-vous ?

	La créatrice se sentit flattée, son talent apprécié. Le concept l’enthousiasma. Elle entendit dans le lointain sa petite voix intérieure lui murmurer :

	— Lance-toi. Prépare-toi. C’est la providence qui te l’envoie. Tes idées ont du génie, ma belle enfant.

	Une seconde voix moins aimable lui tempêta :

	— Anita, es-tu stupide ? Tu serais bien sotte d’accepter ! As-tu besoin de quelqu’un pour t’aider ? Regarde, toutes tes créations sortent de ton imaginaire. Elles sont tiennes. Ne lui donne rien. Méfie-toi, cette femme ne t’attirera que des ennuis, que des ennuis.

	Anita attendit quelques instants avant d’émettre un son. Son cœur s’emballa, balança. Une proposition aussi alléchante ne pouvait se refuser, ne pouvait s’accepter. Cependant, sa tête n’avait pas perdu tout raisonnement. Elle chassa d’une main imaginaire sa voix intérieure. Une question lui brûlait les lèvres :

	— Pourquoi voulez-vous acquérir mes croquis, mes patrons et inscrire votre nom sur mes modèles ?

	Adélaïde 1re voulut amadouer, caresser, convaincre Anita et ne répondit point à la question posée :

	— Vous êtes jolie, vous êtes respectée, admirée, vous avez un talent inouï, mademoiselle. Je peux vous offrir une profusion de billets. Comment pourrais-je vous convaincre, mademoiselle Anita ?

	La jeune femme ne sembla pas conquise par ses paroles et préféra décliner la proposition :

	— Je préfère travailler seule. J’ai besoin de connaître pour faire confiance. Néanmoins, j’aurai besoin de machines plus rapides, plus performantes et d’une aide financière importante pour acheter le fils de coton. Contactez-moi si vous avez une vraie proposition.

	La créatrice quitta alors la propriété d’un pas décidé, léger laissant Adélaïde 1re sans voix. Anita savait marquer les esprits, se faire désirer et obtenir des largesses.

	L’aristocrate la regardait déçue et amère. Comment la retenir ?

	Quels mots, quelles expressions pourraient la persuader, la convaincre ?

	— Je vous offre dix machines performantes. Le prix n’a pas d’importance.

	La crocheteuse se retourna lentement puis revint posément sur ses pas en négociant comme le ferait un commissaire-priseur muni de son grand marteau en chêne laqué et ajouta d’une voix robuste :

	— Quinze machines neuves et cinq mille bobines de fils de coton ainsi je pourrais commencer à réfléchir.

	Adélaïde 1re pensait :

	— Que gagnerai-je en échange ? Et l’admiration ? Je veux le regard fou amoureux de João António posé sur mon corps ? Comment pourrais-je la faire mordre à l’hameçon ? Il faut que j’abatte ma dernière carte.

	— J’accepte à une seule condition : la seconde collection Automne/Hiver 1973-1974 sera mienne et portera mes initiales écrites en fil d’or, proclama capricieusement la femme d’une voix bien décidée en la regardant droit dans les yeux.

	La créatrice sourit et répondit :

	— Pourquoi accepterais-je de vous laisser le fruit de mon imagination, de ma création, madame ? Adélaïde tenta une dernière fois de la séduire :

	— Nous sommes deux femmes brillantes, nous pourrions nous associer et devenir des machines à produire ?

	Anita s’opposa :

	— Je suis le fil de mon imagination, la créatrice, la productrice. Que pourriez-vous m’apporter, madame ?

	Il n’y eut aucune réponse de l’autre femme.

	Les deux femmes se serrèrent la main rapidement et repartirent.

	Anita menait la danse comme une reine et avait fragilisé la riche héritière. Adélaïde 1re la maudissait, la méprisait, la haïssait. Son visage resta sans expression comme figé. Elle pensait recommencer inlassablement cette mascarade aussi longtemps que nécessaire. Cette collection, elle la voulait pour se pavaner glorieusement dans les grands salons à la mode.
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